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			INTRODUCTION

			Cobourg, la fabrique des rois

			Le souvenir est assez précis pour ne pas solliciter la mémoire et pourrait même se résumer en un seul mot : quiétude. Lorsque je suis arrivé pour la première fois à Cobourg, j’ai été frappé par le calme qui se dégageait de cette petite ville, discrètement lovée au nord de la Bavière. Cela faisait longtemps que je m’étais promis de découvrir ce lieu dont la renommée dépassait le nombre de visiteurs à l’année. J’avais envie de vagabonder et je m’étais interdit d’établir un itinéraire rigoureux. Mes pas m’ont d’abord mené sur la place du Marché. En son centre, une petite échoppe proposait aux amateurs une des spécialités culinaires locales, les saucisses cuites sur des pommes de pin. Rassemblé dans un voisinage inattendu, l’étal jouxtait la statue majestueuse d’Albert de Saxe-Cobourg et Gotha, prince consort d’Angleterre, époux de la reine Victoria et manifestement grand personnage du lieu. A Cobourg, tout respire l’ordre, la discrétion et la propreté. Selon la formule consacrée des guides de voyage, c’est un peu comme si le temps n’avait aucune prise sur la petite ville pittoresque et ignorée des grands circuits touristiques. Comparés à Vienne ou à Londres, peu nombreux sont les voyageurs qui passent ici. Probablement ignorent-ils la riche histoire de cette ville dont la seule évocation du nom est pourtant synonyme de puissance.

			Le froid est piquant en cette matinée de mars mais une belle lumière enveloppe le théâtre des heures glorieuses. Au sommet de l’hôtel de ville datant de la fin du XVIe siècle flotte l’emblème de la cité dont la discipline héraldique nous enseigne qu’il s’agit d’« or au Noir aux lèvres de gueules portant une boucle d’oreille d’or ». J’apprendrai bientôt que ce personnage n’est autre que Maurice d’Agaune, le patron négroïde de la cité que les nazis, dès leur arrivée au pouvoir, eurent à cœur de remplacer par une croix gammée. Face au Rathaus, l’hôtel de ville, s’élève le Stadthaus, un bâtiment d’Etat hérité d’une autre gloire locale, Jean-Casimir, l’inaugurateur de la longue lignée des ducs de Saxe-Cobourg. Petit à petit, les premiers acteurs de la saga familiale prennent place sur la scène.

			Que suis-je venu faire ici ? Trouver des explications à une extraordinaire réussite. J’ai toujours été fasciné par le destin de cette famille appelée à accéder aux plus hautes positions à travers l’Europe monarchique. Mais, comme pour chaque histoire, il faut toujours commencer par le début pour en saisir les enjeux et ne pas se perdre dans les méandres de ses ramifications. Alors, pourquoi Cobourg ? Qui sont les personnages de cette illustre famille ? Et comment toute cette aventure a-t-elle commencé ? Mentionnée pour la première fois il y a un millénaire, la ville de Cobourg a été entre 1586 et 1918 la modeste capitale d’une principauté comme le Saint Empire romain germanique en comptait pléthore. La famille qui régna pendant des siècles sur ce petit territoire était issue d’une branche cadette (on parle en l’occurrence de la branche ernestine) de la maison de Saxe. La lignée de Saxe-Cobourg a engendré les deux maisons qui se sont succédé sur le trône, les Saxe-Cobourg-Saalfeld et, plus tard, les Saxe-Cobourg-Gotha.

			Pour tout touriste qui foule cette terre – et je me sens aujourd’hui dans la peau de l’un d’entre eux –, la découverte de Cobourg passe par les trésors qui font l’orgueil de la ville. A tout seigneur, tout honneur, je me dirige vers le château ducal appelé Ehrenburg qui abrita la famille régnante du milieu du XVIe siècle jusqu’à la fin de la Première Guerre mondiale. Mû par la curiosité, je pousse la porte de l’austère église Saint-Maurice ainsi que du très beau Landestheater Coburg, un théâtre aux parfaites proportions néoclassiques. Mais après avoir posé la question à quelques habitants de la ville, c’est bien sûr de l’imposante Veste qu’ils restent les plus fiers. Néanmoins, la conquête de ce joyau se mérite. Pour accéder à ce vaste château fortifié, il faut traverser le parc et gravir la colline. La forteresse compte parmi les plus grandes d’Allemagne et a acquis le surnom imagé de « couronne de Franconie ». Quelque peu essoufflé, j’arrive face à sa triple enceinte et je décide de visiter le musée qu’elle renferme aujourd’hui. Riche et passionnante, l’institution fait notamment le bonheur des amateurs d’histoire, d’arts décoratifs et de souvenirs militaires. Les férus de botanique ne sont pas en reste et découvrent la Roseraie, le joli parc du centre-ville, mais en ce début de printemps les frimas cobourgeois n’ont pas encore dit leur dernier mot et il est donc loin de révéler toute sa splendeur.

			Qu’importe d’où l’on part et où l’on va, les rues de la petite cité nous ramènent toujours en son centre, comme si Albert de Saxe-Cobourg demeurait, aujourd’hui encore, le grand héros du lieu. En somme, Cobourg ressemble à beaucoup d’autres petites villes allemandes, pour autant qu’elles aient échappé aux bombardements de la dernière guerre. Ici, rien ne respire la grandeur, ni l’ambition immodérée. Tout semble y être sage et raisonnable, comme si un homme né sur ces terres épris d’harmonie et de rectitude veillait à ne jamais sortir de sa condition. Nichée loin des regards indiscrets, au cœur des riches forêts de Thuringe, la cité aime la nature qu’elle domestique en son centre et dont elle respecte l’aspect sauvage en dehors de ses murs. Le collectionneur de souvenirs dynastiques que je suis est toujours en quête de trésors mais je dois me rendre à l’évidence, la ville n’a pas succombé à la fièvre des boutiques de souvenirs. Pas question ici de dénicher un thermomètre Albert, un cookie Léopold ou une théière Victoria. Les Cobourgeois sont conscients de la richesse de leur histoire mais ils ont évité d’en faire une attraction touristique comme à Vienne, Versailles ou Windsor. Ici, l’on a le souci de conserver une sérénité conforme à l’esprit du lieu. Vraie ou fausse modestie ? Je me pose la question sans oser avancer de réponse.

			Et pourtant, cette petite ville où de rares badauds photographient la statue d’un prince consort anglais fièrement campé sur la place du Marché est à l’origine de la plus formidable aventure dynastique du XIXe siècle. Plus forte que les Habsbourg, plus durable que les Hohenzollern, plus moderne que les Bourbon, plus pragmatique que les Hanovre… la fabrique Cobourg des rois est au cœur de l’Europe monarchique. Elle en constitue même la racine primordiale. Aujourd’hui encore, la famille est solidement assise sur deux trônes de la vieille Europe, sans compter les multiples connexions avec les autres dynasties régnantes ou ayant régné. L’air de rien, cette petite ville trop paisible pour ne pas être passionnante a métamorphosé le visage de l’Europe royale. C’est ici, dans cette discrète Thuringe, à l’ombre de la sombre Veste que l’incroyable saga des Cobourg a commencé. C’est ici, au cœur du dispositif Cobourg que commence mon voyage dans l’Histoire, sur les traces de ces destins qui ont façonné notre continent depuis deux siècles.

		


		
			PREMIÈRE PARTIE

			LÉOPOLD, LE PÈRE ET L’ONCLE DE L’EUROPE ROYALE

		


		
			 

			La bonne fortune de la famille Cobourg repose sur plusieurs facteurs. Comme toujours lorsqu’on envisage une ascension familiale, il faut compter avec un peu de chance et, dans une certaine mesure, des circonstances extérieures propices. Mais il faut aussi compter avec l’ambition, moteur indispensable de toute réussite. A la manœuvre, apparaît l’un des plus grands hommes d’Etat du XIXe siècle et, paradoxalement, aussi l’un des plus méconnus. Léopold de Saxe-Cobourg a été injustement relégué au second rang des personnages clés de l’histoire, seulement pour n’avoir été que le souverain d’un petit et récent royaume. Certes, il n’a pas conquis un empire à la manière de Napoléon ou régné sur un royaume prestigieux comme Louis-Philippe mais il a mis en place une extraordinaire mécanique politique et dynastique qui porte encore ses fruits, deux siècles plus tard.

			Redoutable renard, habile animal politique, Léopold a réussi à combiner deux traits de caractère souvent antagonistes : l’ambition et la raison. Homme pragmatique, il a mis en pratique les leçons reçues durant sa jeunesse et s’est attaché à garder la tête sur les épaules, sans se laisser griser par les succès. Le prince a connu trop de revers du destin pour se laisser bercer par la dangereuse illusion que les choses sont acquises dans la vie. Son éducation luthérienne et l’époque troublée dans laquelle il naît façonneront un caractère unique dans la grande galerie des princes du début du XIXe siècle. En quelques années, ce « Monsieur de petit à petit », comme le surnomment ses adversaires, va réussir à étendre l’emprise de la famille de Cobourg de Bruxelles à Londres, de Vienne à Mexico et de Lisbonne à Paris. Une réussite d’autant plus éclatante qu’elle ne s’accompagne d’aucune conquête sanglante.

			La manière Cobourg associe avec adresse les relations familiales, les tractations diplomatiques et les indispensables alliances matrimoniales. Le modèle léopoldien vise aussi à mettre en place une forme de monarchie qui répondrait aux réalités de l’époque. Une couronne libérale et parlementaire qui continuerait à jouer un rôle actif en manière politique. Né d’une famille issue de l’Ancien Régime, le cobourgisme apparaît comme une nouvelle voie pour un système monarchique européen à bout de souffle. Il cohabite – sans états d’âme – avec d’autres pays et parfois même de proches cousins chez lesquels l’absolutisme reste de mise. Pour autant, Léopold ne renoncera jamais à dispenser ses leçons de bonne gouvernance, au risque d’apparaître comme la voix du commandeur, toujours disposé à livrer sa vérité. Un mentor discret et génial qui va imposer la race Cobourg à l’échelle d’un continent.

		


		
			1

			A Cobourg, Sophie-Antoinette, une grand-mère ambitieuse

			Le 16décembre1790, la petite ville de Cobourg s’associe, tout entière, au bonheur de sa famille régnante. Certes, après sept naissances, un nouvel accouchement princier n’est plus vraiment un événement mais les bonheurs qui concernent la famille ducale touchent les habitants de ce confetti du Saint Empire.

			

			Quelle heureuse nouvelle! La princesse Augusta Reuss d’Ebersdorf und Lobenstein, seconde épouse du futur duc François Frédéric de Saxe-Cobourg-Saalfeld, vient de mettre au monde un huitième enfant. De l’avis général, il s’agit d’un très beau bébé, robuste et, ce qui ne gâche rien, peu bruyant. Au sein de la famille, c’est la rigide princesse Sophie-Antoinette qui se montre la plus enthousiaste. Cette grand-mère énergique se réjouit de chaque nouveau bourgeon qui éclôt au sein de son clan. Son Altesse est convaincue que la puissance de la famille dépendra, avant tout, de sa capacité à étendre son arbre généalogique.

			Insigne honneur, le nouveau-né reçoit le prénom de Léopold en hommage à son parrain qui règne alors sur le Saint Empire germanique. Le jeune Léopold vit ses premières années avec sa famille dans une demeure de la Steingasse, en face de l’imposant château de son grand-père le duc Ernest-Frédéric. L’enfant a la chance de grandir dans une famille unie. Particulièrement proche de ses sœurs, il noue des liens solides au sein de la fratrie. Il a aussi la chance d’être préservé des calculs dynastiques. Qui se préoccupe du fils cadet issu d’une très discrète famille ducale? Cobourg ne pèse pas bien lourd sur l’échiquier européen. Le duché est certes respecté mais il demeure modeste et ses maîtres savent qu’ils sont condamnés à nouer de bonnes alliances s’ils veulent se hisser à la hauteur d’autres familles régnantes.

			Parmi tous les membres de la famille, la grand-mère de Léopold, la duchesse Sophie-Antoinette apparaît sans conteste comme le véritable chef de famille. Née dixième des dix-sept enfants du duc de Brunswick-Wolfenbüttel, Ferdinand AlbertII, elle est ce qu’on appelle une femme à poigne. Sophie-Antoinette a toujours aimé la politique et rêvé de trônes prestigieux. Elle se sent à l’étroit dans les frontières étriquées du petit duché dont elle a épousé le souverain Ernest-Frédéric. Sur ce chapitre, elle est résignée. Elle sait que, pour elle, les dés sont jetés et qu’elle ne pourra jamais changer le cours du destin mais elle se console en se convainquant qu’elle concrétisera ses rêves de grandeur à travers ses descendants et, plus précisément, la jeune génération. La grand-mère est réaliste et elle ne se fait guère d’illusions au sujet de son fils, le futur duc, et de sa belle-fille Augusta Reuss d’Ebersdorf. C’est au rang des petits-enfants qu’il faut livrer bataille.

			Fière et impérieuse, la duchesse régente tout son petit monde d’une main de fer. Il n’hésite pas à commander Cobourg comme elle l’aurait fait d’un vaste empire, faisant preuve de rigueur et de sévérité. Elle ne se contente pas de régner de manière absolue, elle dépense aussi sans compter afin de garantir le train de vie de la famille. Elle sait aussi se montrer généreuse envers ceux qu’elle apprécie, au point de grever les finances de l’Etat. Très soucieuse de l’éducation du jeune prince Léopold, elle multiplie les ordres et les conseils le concernant. Outrepassant parfois son rôle de grand-mère, elle n’hésite pas à le faire dormir dans sa chambre. L’aïeule lui raconte des histoires teintées de gloire et ce dernier l’écoute religieusement. Elle lui inculque la conscience du prestige familial et lui loue les vertus d’une bonne politique d’alliance avec les familles régnantes. Le jeune Léopold est un élève attentif qui suit les enseignements de ce professeur qu’il respecte infiniment. En dépit de l’âge qui les sépare, une relation de profonde connivence unit la grand-mère et son petit-fils.

			En 1800 meurt le duc Ernest-Frédéric, époux de Sophie-Antoinette et grand-père de Léopold. Ce grand événement familial, le premier auquel est confronté le petit prince, change la position de l’ambitieuse grand-mère qui devient duchesse douairière et veuve après plus d’un demi-siècle de mariage. Sophie-Antoinette est parfaitement consciente qu’elle ne sera jamais la grande souveraine qu’elle a toujours rêvé de devenir. Elle n’a d’autre choix que celui de reporter ses aspirations sur ses petits-enfants et surtout sur les frêles épaules d’un cadet. Elle le fait avec d’autant plus d’énergie que son propre fils n’est, à ses yeux, pas à la hauteur.

			C’est peu de dire que François-Frédéric, le père de Léopold, ne poursuit pas les rêves de grandeur de sa mère. De l’avis général, il apparaît comme un homme calme, pondéré, et surtout, un aristocrate raisonnable. Tout le contraire d’un ambitieux et, encore moins, d’un prince aventurier. Mais ce tempérament réservé ne l’empêche pas de nourrir des passions qui lui sont propres, il aime passionnément la nature et consacre la plupart de son temps libre à l’étude de la botanique. En élève appliqué, le petit Léopold écoute sagement les enseignements de son père qui tourne les pages des ouvrages savants de sa bibliothèque. L’élégant château jaune de Rosenau constitue l’écrin bucolique de cet amour de la nature qui ne se démentira jamais. Le jeune Léopold paraît d’autant plus heureux que son avenir semble déjà tout tracé, dans la douce quiétude du duché familial. Mais c’est compter sans l’ambitieuse Grossmutter qui rêve de gloire familiale et de trônes prestigieux.

			Si elle a renoncé depuis longtemps à s’en remettre à son fils pour accomplir ses rêves de grandeur, Sophie-Antoinette a reporté toutes ses ambitions sur ses petits-enfants. Par l’un de ces liens privilégiés qui se tissent parfois entre les générations, Sophie affirme sa tendresse particulière pour le petit Léopold auquel elle transmet son expérience et, peu à peu, ses ambitions. La vieille duchesse meurt à Cobourg en 1802, deux ans après son époux. Pour le jeune Léopold qui n’a que douze ans, ce décès prend des allures de drame familial. Sa chère grand-mère ne pourra hélas jamais entrevoir la gloire future de son clan et encore moins imaginer qu’elle comptera parmi sa descendance des personnages aussi prestigieux que le prince Albert et la reine Victoria d’Angleterre, le roi FerdinandII de Portugal, le roi LéopoldII des Belges, le tsar BorisIII de Bulgarie ou encore l’impératrice Charlotte du Mexique. Comment aurait-elle pu prévoir l’incroyable réussite d’une famille dont certains, dans les grandes cours d’Europe, ignoraient encore jusqu’à l’existence?

		


		
			2

			A Saint-Pétersbourg, mariage à la russe pour Julienne de Cobourg

			S’ils veulent conquérir la fortune, les Cobourg ont compris qu’ils devront aller la chercher plus loin que leurs profondes forêts de Thuringe. Et c’est plus précisément, du côté de Saint-Pétersbourg que se portent leurs regards.

			

			Au crépuscule de sa vie, la toute-puissante tsarine CatherineII s’est mise en quête d’une épouse honorable pour son second petit-fils Constantin (auquel elle voue une affection toute particulière). A la fois russe d’adoption mais toujours germanophile et allemande de naissance, l’impératrice entend trouver la perle rare dans l’inépuisable vivier de princesses que constitue la mosaïque d’Etats issus du vieux Saint Empire germanique. Elle envoie donc en éclaireur le général Andreï Iakovlevitch afin de dénicher la perle rare. En chemin, l’émissaire impérial tombe malade et s’arrête à Cobourg où le roué baron Christian Friedrich Stockmar lui chante avec talent les louanges de la famille régnante. Informée de ces contacts et curieuse de la piste thuringeoise, CatherineII invite en 1795 Augusta de Saxe-Cobourg et ses filles –les sœurs aînées de Léopold– à se rendre dans la capitale russe. Officiellement, il ne s’agit bien sûr que d’une visite de courtoisie mais, de manière beaucoup plus officieuse, l’objectif de cette mission est d’aller présenter les jeunes Cobourg en espérant que l’une d’entre elles retiendra l’attention de la souveraine. De toute façon, on ne discute pas les désirs de l’impératrice et, du côté des Cobourg, on se réjouit déjà des multiples avantages que l’on pourrait tirer d’une union aussi prestigieuse. Entre espoir et appréhension, Augusta prend la route de la Russie accompagnée de ses trois filles: Sophie, Antoinette et Julienne. L’heure de l’expansion du petit duché aurait-elle enfin sonné?

			Accompagnées de leur mère, les trois provinciales n’en croient pas leurs yeux en découvrant les palais colorés, les canaux et les coupoles dorées de Saint-Pétersbourg. Tout est si grand et si beau en ce lointain empire, et surtout, tout leur apparaît tellement différent de ce qu’elles ont connu pendant leur enfance. Quand elle découvre ses invitées, l’impératrice ne prend pas la peine de dissimuler sa déception. Contrariée, elle ordonne que les jeunes Allemandes changent de robe et passent entre les mains expertes des coiffeuses avant d’être officiellement présentées à la cour. L’ordre est humiliant mais il se révèle indispensable si les jeunes femmes veulent avoir une chance d’apparaître à leur avantage face à l’arrogante aristocratie russe. Même la grande-duchesse Elisabeth –qui était pourtant l’une des plus ardentes partisanes d’un mariage allemand– ne semble plus très enthousiaste à cette idée. Après un examen minutieux des candidates, seule la jeune Julienne trouve grâce à ses yeux. Elle pointe ses cheveux bruns, ses yeux vifs ainsi que sa bouche joliment dessinée. En dépit de ces premières approches plutôt mitigées, ce n’est que le début d’une suite impressionnante de fêtes impériales qui passent par des bals à la cour, des feux d’artifice sur la Neva, des concerts et des promenades en traîneau dans la neige. Difficile de ne pas avoir la tête qui tourne face à tant de splendeurs. Il convient cependant de ne pas oublier les raisons du voyage et de maîtriser rapidement l’art de la séduction pour conclure une alliance. C’est du moins ce que pense Augusta.

			Sophie, Antoinette et Julienne sont présentées au prince Constantin. Quand il découvre les candidates, Son Altesse ne succombe pas à leur charme. Pire, il se moque de l’exotisme de ces provinciales! Son autoritaire grand-mère ne goûte cependant pas la plaisanterie. La grande Catherine le somme même d’arrêter son choix parmi le cheptel Saxe-Cobourg. Contraint d’obéir, le prince jette finalement son dévolu sur la plus jeune et aussi la plus jolie. Alea jacta est: la pauvre Julienne sera donc sacrifiée à la nouvelle fortune de la famille Cobourg. Rassurée, Augusta ne cache pas sa joie. Elle écrit à la famille et se montre particulièrement enthousiaste. Elle force même le trait en affirmant qu’il n’existe pas sur cette terre deux jeunes gens qui concentrent autant de qualités d’âme et de morale. Jamais elle n’oubliera le moment béni où Constantin lui a fait sa demande officielle, selon les règles établies. Jamais elle n’a vu sa fille plus jolie et, de son côté, la grande-duchesse Elisabeth se rassure en constatant que Constantin est très amoureux et surtout très heureux. Dans les chancelleries européennes, on plaint la pauvre Julienne, menée comme une innocente victime au Minotaure. Mais qui dit mariage pense aussi séparation familiale. Augusta n’avait pas mesuré la difficulté du moment où il faudrait retourner à Cobourg. Elle souhaiterait encore passer quelque temps à Saint-Pétersbourg pour tenir compagnie à sa fille mais l’intransigeante impératrice Catherine ne veut pas entendre parler de ce projet. Selon elle, la duchesse a accompli sa mission et il lui faut à présent retourner dans son pays avec les deux Cobourg (encore) célibataires. Au moment de la séparation, Julienne n’arrive pas à tarir le flot de ses larmes. Entre deux sanglots, elle s’interroge dans une voix étranglée: pourquoi faut-il que le malheur succède aussi vite à la joie? La vérité est que la jeune femme est loin d’être assurée de trouver le bonheur dans sa vie de couple. Le 26février1796, Julienne de Saxe-Cobourg-Saalfeld épouse le grand-duc et fait officiellement son entrée dans la famille des Romanov.

			La princesse commence alors une nouvelle vie, à mille lieues de son sage Cobourg. Il lui faut suivre des cours intensifs et, sur ce chapitre, rien n’est laissé au hasard. Afin de devenir une princesse digne de ce nom, la petite provinciale doit apprendre à danser, jouer de la musique, connaître l’histoire de sa nouvelle famille, apprendre la langue russe et, surtout, devenir une bonne orthodoxe. L’ancienne Julienne von Saxe und Coburg est gommée de l’Almanach de Gotha et renaît sous le nom de Julie Anna Feodorovna. Conséquence directe de ce beau mariage dynastique, la situation des Cobourg s’améliore rapidement. Il s’agit de profiter de la nouvelle donne familiale, sans perdre un instant! La chasse aux charges est ouverte et, dans cette quête aux honneurs, le jeune prince Léopold n’est pas oublié. Il gravit rapidement les échelons dans la hiérarchie de l’armée russe en étant nommé capitaine à six ans et colonel un an plus tard.

			L’union, parfaite sur le papier, se révèle être une catastrophe humaine et sentimentale. Le grand-duc Constantin s’intéresse beaucoup plus au bien-être de ses régiments qu’aux états d’âme de son épouse. Pire, il se montre à la fois odieux, cruel et brutal envers elle. Il prend plaisir à faire souffrir les animaux et assouvit, dès qu’il le peut, ses penchants sadiques. Il la menace, lui jette des vases chinois à la tête, au point que la malheureuse est obligée de se réfugier dans ses appartements pour se protéger. Décidément cruelle, Son Altesse impériale ne manque pas une occasion de se moquer de son épouse qu’elle juge provinciale et dépourvue de toute élégance. Pour ne rien arranger, Julienne est confrontée à une hostilité quasiment générale de la cour saint-pétersbourgeoise. La situation empire encore après la mort de CatherineII, quelques semaines après le mariage en 1796. Le choc est tel que Julienne s’évanouit lors des funérailles. Son fils PaulIer lui succède et Julienne doit affronter l’inflexible impératrice Sophie-Dorothée (devenue Marie Feodorovna à la mode russe) dont la famille de Wurtemberg exècre cordialement les Saxe-Cobourg. La rivalité est d’autant plus forte que les Cobourg continuent à pousser leurs pions sur l’échiquier impérial. Nouveau coup de maître, la princesse Antoinette, la deuxième fille du clan Cobourg, convole avec Alexandre de Wurtemberg, le frère de l’impératrice. Le couple s’installe en Russie où Alexandre mène une carrière politique et militaire. Lentement mais sûrement, les Cobourg prennent racine sur les rives de la Neva.

			Mais cela n’arrange pas les affaires de Julienne-Anna qui devient, à son corps défendant, l’ennemie personnelle du tsar PaulIer. Le nouvel empereur a toujours détesté sa mère ainsi que tous les choix qu’elle a posés, dont celui du mariage de son fils avec Julienne. Dans cet entourage hostile, la malheureuse Cobourgeoise ne peut compter que sur le soutien de sa belle-sœur la grande-duchesse Elisabeth Alexeïevna qui lui apportera toujours son réconfort. Paradoxalement, cette ambiance délétère n’empêche pas Julienne de s’épanouir sur le plan physique. Elle se révèle de plus en plus charmante et a parfaitement intégré tous les codes et usages de la cour. De son côté, Constantin mène une vie de débauche et d’excès. Il contracte la syphilis, une maladie honteuse qu’il transmet à son épouse. Face au terrible diagnostic, les médecins conseillent à cette dernière de suivre une cure en Bohême, une excuse rêvée pour fuir cette Russie honnie et surtout un époux qu’elle ne peut plus voir en peinture.

			Constantin est pris de remords. Il fait amende honorable et l’implore de revenir vivre en Russie. Julienne refuse avec aplomb et espère, non sans naïveté, que sa famille la soutiendra dans ce choix. Inutile de préciser qu’à Cobourg, personne ne l’entend de cette oreille. La position sociale de Julienne compte bien plus que ses états d’âme et elle est contrainte de retourner vivre en Russie. Si le grand-duc fait preuve –au début– d’une certaine bonne volonté afin de ne pas la brusquer, cela ne l’empêche pas de débuter une énième relation extraconjugale. Une nouvelle fois, Julienne voit sa santé et son moral décliner. Désormais, elle n’a plus peur de dire haut et fort qu’elle rêve de divorce, une éventualité déshonorante à laquelle s’oppose fermement le tsar PaulIer. L’assassinat de ce dernier en 1801 n’arrange pas la situation de la pauvre Julienne qui finit par être accusée d’infidélité avec un commandant de cavalerie. N’est-ce pas le comble quand on connaît le comportement volage de son époux depuis le début de leur mariage? Mais il ne se trouve personne pour prendre la défense d’une princesse présentée comme une femme infidèle. Par peur et aussi par dégoût, Julienne décide de quitter cette Russie qui ne lui a apporté que douleurs et désillusions.

			En 1808, elle voyage en Suisse où naît son fils Edouard, issu de sa liaison avec un aristocrate français Jules-Gabriel-Emile de Seigneux. Si la mère est heureuse, l’amante l’est beaucoup moins. Seigneux n’est pas l’homme parfait que Julienne avait espéré et elle se console en entamant une relation amoureuse avec un Suisse, théologien devenu chirurgien, nommé Rudolf Abraham Shiferli. De cette union naît une fille prénommée Louise Hilda Agnès. Après sa victoire contre Napoléon, son beau-frère le tsar AlexandreIer –qui ne renonce pas à ramener la concorde dans la famille– tente de recoller les morceaux du couple désuni mais, cette fois, Julienne ne cède pas. Pour autant, le divorce est loin d’être acquis car il en va du prestige des deux familles régnantes. Comment envisager le futur des Cobourg s’ils se mettent à briser les liens sacrés du mariage et de la politique? En 1820, le mariage est enfin dissous, au grand soulagement de la sœur de Léopold de Saxe-Cobourg. Quelques mois plus tard, Constantin épouse sa maîtresse Joanna Grudzinsky, un mariage certes morganatique mais qui consacre officiellement la séparation du couple terrible.

			Julienne se retrouve dans la situation délicate d’une grande-duchesse divorcée et craint de ne plus retrouver sa place au sein de la société européenne. C’est tout le contraire qui se passe, elle fait même l’objet d’une bienveillance générale, comme si l’aristocratie avait compris qu’elle avait été, en fin de compte, l’innocente victime d’un terrible marchandage matrimonial. Pire, une brebis innocente menée à l’ogre russe. Pour son exil et sa tranquillité, Julienne choisit la Suisse où elle s’établit à Berne. Dans sa ferme d’Elfenau, elle donne libre cours à sa passion pour la musique et reçoit les meilleurs artistes de son temps. Elle accueille aussi les membres de sa famille qui, entre-temps, lui ont pardonné son fiasco matrimonial. Parmi les plus fidèles, elle peut compter sur son frère, le prince Léopold qui, toujours aussi raisonnable, la met plusieurs fois en garde contre ses tendances dépensières. La situation est d’autant plus préoccupante que la princesse a déjà été contrainte de vendre une grande partie de ses bijoux.

			En 1831, Julienne a la douleur de perdre sa mère, la duchesse de Cobourg et, quelque temps plus tard, son époux jadis honni, mais avec lequel elle avait réussi à panser ses plaies. En 1837, c’est au tour de Shiferli de rendre son dernier soupir, des suites d’un long et pénible typhus. La princesse se retire ensuite pendant quelques années dans une demeure plus modeste, le chalet de La Boissière, à Genève. Dans une ambiance très puritaine, la princesse ne peut donner libre cours, comme elle l’a si souvent fait, à son amour pour la musique et le théâtre. Elle retrouve finalement le domaine d’Elfenau, où elle rend son dernier soupir le 15août1860. A sa mort, l’Europe impériale a oublié depuis longtemps la jolie Julienne de Cobourg devenue Anna Feodorovna par l’entremise d’un mariage raté. Mais il se trouve quand même quelques gazettes pour louer la bonté extrême de cette altesse impériale qui avait connu autant de malheurs tout au long de sa vie. Après tout, la fin ne justifie-t-elle pas les moyens et l’ascension des Cobourg ne mérite-t-elle pas quelques naufrages affectifs?
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A Paris, Léopold et Ernest, deux frères à la cour de Napoléon

A mille lieues des subtiles négociations matrimoniales cobourgeoises, les cours d’Europe tremblent. La Révolution française a engendré la terreur et des régimes corrompus, avant de glisser vers l’autoritarisme bonapartiste. Elle a finalement engendré un Aigle impérial qui fait trembler les princes et vaciller leurs trônes.

 

C’est bien connu, Napoléon ne craint rien ni personne. Dans sa frénésie de redessiner les contours de l’Europe, il balaie le Saint Empire et crée en 1806 la Confédération du Rhin. Avec prudence, Cobourg demeure neutre dans cette affaire mais cela ne protège pas pour autant le duché des ambitions françaises. Les soldats de l’Aigle occupent le territoire et la famille régnante est sommée de demeurer à son domicile. Pire, elle est assignée à résidence, prisonnière dans son propre château. Le jeune Léopold est traumatisé par cette agression étrangère. Il comprend que, malgré la distance et les alliances, le petit duché n’est pas à l’abri des orages européens. Il souffre d’autant plus que son père François de Saxe-Cobourg-Saalfeld, profondément atteint par l’invasion, s’éteint dans ces heures tragiques. Ce prince érudit qui n’était pas fait pour les subtilités politiques a toujours été un père aimé par ses enfants. Collectionneur de livres et fin lettré, il savait se montrer passionnant lorsqu’il transmettait son savoir à son abondante progéniture. En 1805, il avait accompli un vieux rêve en acquérant le charmant château de Rosenau. Si les origines de cette vaste demeure remontent au Moyen Age, elle devint, au fil du temps, une maison très agréable à vivre. A l’ombre des frondaisons du parc et au fil des ans se succédèrent le baron von Parnau qui y observait les oiseaux, puis le duc de Saxe-Gotha-Altenburg. François connaissait déjà bien ce petit bijou d’architecture avant de pouvoir l’acquérir. La demeure nichée en pleine nature combla cet amateur de la botanique et des grandes promenades en forêt. Hélas, il ne put pas profiter bien longtemps de ce havre de paix qui était devenu la résidence estivale de la famille. Plus tard, les jardins seront redessinés à la mode anglaise, se parant de belles perspectives et de lacs artificiels. La demeure elle-même sera adaptée à la mode néogothique du temps, le nouveau duc allant jusqu’à lui adjoindre des crénelages plus médiévaux que nature. Bien évidemment, une tour en ruine est conservée pour renforcer l’impression romantique qui se dégage du domaine. Au fil des générations, la famille de Cobourg aimera passionnément cette résidence aussi bucolique qu’élégante et le prince Léopold en conservera, sa vie durant, une douce nostalgie.

Mais, pour l’heure, l’humeur de la dynastie n’est pas aux délices de la villégiature. Malgré son jeune âge, Léopold fait l’amère expérience des heures sombres, tout en découvrant les vertus des renversements d’alliance, même les plus improbables. Sur l’échiquier politique européen, Napoléon s’est allié au tsar. Devenue veuve, Augusta veut saisir sa chance et plaider la cause de sa petite terre cobourgeoise. La duchesse joue le tout pour le tout et envoie ses fils à la rencontre de l’empereur des Français. Léopold et son frère Ernest prennent la route de Paris avec un ordre de mission on ne peut plus clair : rencontrer Napoléon et améliorer le sort de la famille autant que de son Etat. Pour son premier grand voyage et malgré la situation préoccupante de sa terre natale Léopold ne pouvait pas rêver mieux. Accompagnant son frère le jeune duc Ernest, il quitte son petit coin d’Allemagne pour découvrir avec gourmandise – et même une certaine exaltation – les paysages qui s’offrent à lui. Comme tous les jeunes princes de son temps, il rêve de Paris, l’ancienne capitale des rois sur laquelle règne alors sans partage l’usurpateur, ou plutôt, celui qu’il lui faudra bientôt appeler « notre allié l’Empereur ».

Les Cobourg débarquent à Paris le 14 octobre 1807. Une fois installés dans la capitale, les deux frères déchantent très vite. L’empereur qui réside à Fontainebleau avant de partir en Italie ne semble pas très pressé de les rencontrer. Une manière peu courtoise de leur signifier que Cobourg ne pèse pas lourd sur l’échiquier politique européen et qu’il a d’autres priorités. Mais s’ils ne rencontrent pas tout de suite Napoléon, Ernest et Léopold sont en revanche bien reçus par l’impératrice Joséphine et sa fille la reine Hortense qui se prennent d’affection pour le jeune prince. N’est-il pas charmant, ce Léopold, mince et beau jeune homme avec son accent germanique, ses cheveux fins et son regard brun ?
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